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À mes aïeux, à ma famille, à mes amis. 
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À nos héros, à mon père. 
À Marie-Odile K., ma grande sœur. 
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AVANT-PROPOS

L’Algérie fête, en juillet 2012, le cinquantième anniversaire de son indépendance. Une commémoration à laquelle la France ne saurait rester indifférente, tant il est évident que les destins de ces pays, aujourd’hui encore, sont étroitement liés. Au-delà des traces laissées par les souvenirs controversés du colonialisme, les déchirements d’une guerre qui ne voulait pas dire son nom ou encore l’accueil indigne réservé aux rapatriés, il faut aussi considérer la place qu’occupent les Français d’origine algérienne dans la société française et l’importance géostratégique du pourtour méditerranéen.

Ce livre prend la forme d’un dialogue entre les deux rives de la Méditerranée. Un dialogue que l’amitié entre les deux protagonistes rend possible, mais surtout un dialogue sincère et loyal, au nom même de cette amitié.

Jean-Louis Levet est un Français d’Algérie qu’il est commun de dénommer pied-noir, né sur les hauts plateaux bordant la région présaharienne. Économiste, auteur de nombreux essais, il est aujourd’hui l’un des spécialistes européens reconnus des questions industrielles. Mourad Preure est un Algérien musulman, né au cœur de la Casbah d’Alger, fils d’un héros de la lutte pour l’indépendance. Consultant international et professeur, c’est un spécialiste de l’énergie et de la géostratégie. Deux hommes de la même génération, deux intellectuels, deux enfants d’Algérie que l’Histoire a séparés depuis 1962, mais que le destin a liés.

Dans ces pages, ils évoquent leur enfance avec l’ambition de sortir d’un malentendu sans fin, de blessures qui ne cicatrisent
pas, pour contribuer à construire un avenir commun, pour leurs deux pays aux cent trente ans d’histoire commune et pour les millions de personnes qui vivent sur les deux rives de la Méditerranée.

Cet ouvrage n’est ni un essai à quatre mains ni un livre d’histoire. Il est le vecteur que Jean-Louis Levet et Mourad Preure ont choisi pour confronter leurs regards. Pas de nostalgie. Pas d’amertume. Pas de désir de revanche. Tout au contraire. Aucun sujet n’est écarté. Aucune complaisance dans leur manière de confronter leurs regards, leurs analyses et leurs convictions. La volonté de s’ouvrir l’un à l’autre en dialoguant, d’identifier les convergences nécessaires pour penser l’avenir, anime ce dialogue. Jean-Louis Levet et Mourad Preure démontrent avec éloquence que l’Algérie et la France ont une trajectoire commune à dessiner. Fût-ce à rebours des idées reçues qui ont cours sur les relations franco-algériennes.

 


Stéphane BUGAT




PREMIÈRE PARTIE

EMPREINTES







1

PREMIERS PAS

STÉPHANE BUGAT : Pourquoi un livre à deux voix ? Qu’en attendez-vous ?

 



JEAN-LOUIS LEVET : Ce livre est le résultat d’un long cheminement personnel. Ainsi que le début, je l’espère, d’une aventure humaine. En 2009, après plusieurs décennies d’occultation du passé et à l’occasion de projets professionnels, j’ai été amené à me réinterroger sur mon pays d’origine, l’Algérie. Des colloques sur l’économie industrielle et l’intelligence économique se montaient à Alger. Comme j’étais, en France, l’un de ceux qui ont travaillé sur ces thèmes, des amis universitaires m’ont incité à y participer. J’ai longtemps hésité. Sans doute pour ne pas avoir à me confronter à mon enfance et surtout à ce qu’il y avait autour.

Une fois sur place, j’ai retrouvé des amis avec lesquels j’avais été sur les bancs de l’école à Sétif : Mansour, Salaheddine, Toufik. Et j’ai fait la connaissance de Mourad lors des colloques en question. Nous avons sympathisé et longuement discuté. L’été dernier, alors que je méditais sur la terrasse de la petite maison familiale, près de Montpellier, je me suis dit que de cet échange pouvait naître un ouvrage sur la question algérienne qui nous tient tant à cœur. Un ouvrage à deux voix.

Ce que nous engageons ici, c’est un dialogue entre deux enfants d’Algérie séparés par l’Histoire. L’un est d’origine française, l’autre d’origine berbère et musulmane. De ce point de vue, l’Histoire nous a longtemps séparés.


L’objectif de ce livre, pour moi, c’est d’abord de répondre à un besoin profond : sortir mon enfance d’un lointain exil et la réinsérer dans le continuum de ma vie. Cette enfance demeurait jusqu’alors dans un coin très éloigné de ma mémoire. Comme si ma vie commençait avec mon arrivée en France. Nous sommes tous en quête d’équilibre. Ma quête, avec ce livre à deux, consiste à réinscrire ma vie dans la longue durée, sans laquelle il n’y a que le temps qui passe. Faire le lien entre cet arrière-grand-père, Jean-Baptiste Levet, que je n’ai pas connu et dont la photo orne mon bureau, posant fièrement devant sa maréchalerie à Sétif en 1908, mon grand-père Louis Terrasse, paysan près de Boufarik au début des années 1930, affrontant trois années durant de gigantesques nuages de sauterelles qui ravagèrent ses champs de céréales, ma mère Ghyslaine, jeune institutrice emplie de convictions républicaines, passant ses soirées au cours des années 1950 et 1960 à corriger des piles de cahiers rouges et bleus, mon père Claude qui ne me montra jamais sa Croix de guerre gagnée à dix-huit ans sur les champs de bataille lors de la campagne d’Italie avec cette magnifique armée d’Afrique, mon épouse Caroline et nos trois enfants désormais projetés dans le nouveau siècle. En recomposant des souvenirs enfouis, je veux laisser un témoignage à Raphaëlle, Magdalena et Jean-Sébastien pour leur montrer d’où ils viennent, ce qui s’est passé.

Cependant, avec Mourad, nous devons aller bien au-delà. En montrant aux femmes et aux hommes de bonne volonté, des deux côtés de la Méditerranée, qu’il est possible, par le dialogue, de mieux se comprendre, de se respecter, de sortir de quarante ans de blessures rentrées, afin de penser un avenir commun. Utopie, illusion, s’écrieront certains. Peut-être. En tout cas, c’est une aventure qu’il nous faut tenter, que notre génération doit tenter.

 



MOURAD PREURE : Quand Jean-Louis m’a téléphoné pour me proposer l’idée d’un livre, il n’était pas pour moi un étranger, un quidam souhaitant m’impliquer dans un projet intellectuel dont je devais peser le pour et le contre. C’est
l’appel d’un ami que j’ai entendu. Dès le départ, j’ai perçu ce projet sous l’angle affectif.

Lorsque j’ai rencontré Jean-Louis, j’ai vite senti qu’il voulait aller à Sétif, retourner là où il était né. Nous avons donc pris la route. Je peux dire, sans le trahir, que j’ai vécu un moment d’intense émotion, aux côtés d’un homme retrouvant la maison de son enfance, un homme que je découvrais. Moi qui suis spécialiste de stratégie – j’enseigne la géopolitique – , j’ai pris conscience d’une chose : dans ce monde globalisé où les frontières n’ont plus vraiment de sens, la patrie ne trouve plus pour espace où nicher que les cœurs.

On est l’enfant de la patrie que l’on aime, d’une manière ou d’une autre. Le passeport, la nationalité n’ont pas la même importance que l’élan du cœur. Avec cette prise de conscience, moi qui suis algérien et me définis comme amazigh, musulman et arabophone, ma relation à l’autre, la question de l’altérité, je les ai vues différemment. J’ai assemblé les pièces du puzzle. Et j’ai pensé à ces Français d’origine algérienne, comme Zidane, longtemps resté l’une des personnalités préférées des Français, devant l’Abbé Pierre.

Ainsi, lorsque Jean-Louis m’a proposé d’écrire un livre à quatre mains, je n’ai pas hésité. Ce n’est pas simplement un essai, signé par deux intellectuels croisant leurs regards. Ce livre est le prolongement de ce moment que nous avons vécu lorsqu’il est allé visiter la maison de son enfance. Quand j’ai rencontré les enfants et l’épouse de Jean-Louis, j’ai discerné une trace de cette terre que nous aimons.

Goethe dit que l’homme qui termine un livre n’est pas le même que celui qui l’a commencé. Je souhaite qu’on puisse en dire autant pour nous.

 



— Comment avez-vous vécu, l’un et l’autre, la période précédant l’indépendance ?

 



J.-L. L. : J’ai passé mon enfance à Sétif où je suis né fin 1955. C’était alors une ville d’environ cinquante mille habitants, au cœur d’une région agricole par excellence. Elle se situe sur les hauts plateaux, à mille mètres d’altitude, avec, je me souviens, un climat fort rude l’hiver mais très sain,
dominant l’étendue des hautes plaines et tournée vers les steppes du Sud. Ma mère y était institutrice et mon père en charge du Centre d’amplification des télécommunications situé sur les hauteurs de la ville, surplombée par la montagne, le Megris, couverte de neige l’hiver et multicolore au printemps.

 



M. P. : J’ai vécu mon enfance dans deux endroits. Je suis né en 1952 à Alger, ce qui fait de moi un enfant de la Casbah. Je suis aussi un enfant de la guerre. Mon père, un militant nationaliste, étant en prison, j’ai passé mes premières années chez mon grand-père, à Boghari, dans une cité des hauts plateaux.

 



— On évoque souvent l’Algérie et les relations algéro-françaises en se tournant vers le passé, pour des raisons bien compréhensibles, mais votre volonté, ici, est de parler de l’avenir…

 



J.-L. L. : Depuis cinquante ans, entre la France et l’Algérie, les malentendus sont considérables. La France n’ose pas regarder en face certains pans de son passé. Et les gouvernements algériens successifs ont souvent pris la France comme bouc émissaire de problèmes dont elle n’est guère responsable. Or il faut que ces deux pays puissent se réconcilier, ne serait-ce qu’au nom de leur histoire commune, mais aussi pour être capables de penser solidairement leur développement. Si l’axe Paris-Berlin a été et reste fondamental pour la construction européenne – on le voit de nouveau aujourd’hui face à la crise de la dette publique que l’Europe affronte –, des relations construites, apaisées et lucides entre Paris et Alger le sont tout autant pour la construction d’un espace euroméditerranéen de prospérité partagée.

 



M. P. : Nous devons en effet nous placer dans une perspective historique afin de donner du sens à la vision du futur que nous souhaitons proposer. La réalité est têtue. Aujourd’hui, on parle parfaitement la langue française en Algérie. Le ramadan ainsi que les fêtes musulmanes sont
des événements importants en France. Ce sont des Français qui défilent aux Champs-Élysées avec le drapeau algérien et l’équipe nationale algérienne de football est composée très majoritairement de citoyens français. Ils ont le passeport français, un état civil français, jouent dans des clubs français. Ils aiment la France et n’en sont pas moins fiers de défendre les couleurs algériennes. Le jour où l’équipe de France a joué face à l’équipe algérienne, la pelouse a été envahie. Un de mes amis qui connaissait certaines personnes qui s’y sont aventurées m’a affirmé que ce n’était pas des voyous. Elles ont envahi le stade parce que, pour elles, il n’était pas acceptable que l’Algérie se fasse écraser par une équipe de France largement supérieure. Elles n’en étaient pas moins françaises et elles souffriraient si la France souffrait. C’est une réalité d’aujourd’hui. On ne peut plus être manichéen. Une part de la société française se confond avec une part de la société algérienne et réciproquement. Les deux sociétés convergent, se superposent. Il faut en prendre acte. Avec ce livre, nous souhaitons nous affranchir de toutes les fausses et vaines certitudes, ouvrir des perspectives réelles.

 



J.-L. L. : Je crois que c’est Camus, dans Le Premier Homme, qui écrit : « Le destin des pauvres est de disparaître de l’Histoire sans laisser de traces. » D’une certaine façon, ce livre n’est pas écrit par des acteurs de l’Histoire, mais par ceux qui l’ont subie. Ni la famille de Mourad ni la mienne ne souhaitaient ce qui s’est passé, cette rupture très dure, sanglante, horriblement difficile pour tout le monde, aussi bien les Français d’Algérie que les Algériens musulmans. Raison de plus pour tenter de nous réapproprier ce passé en nous réconciliant avec le présent et en nous demandant quel avenir commun nous pouvons construire.

Pour reprendre le titre du recueil de nouvelles de Camus, L’Exil et le Royaume, je suis le descendant de milliers de femmes et d’hommes qui ont construit leur royaume, lequel s’est finalement dissous, a disparu à la quatrième ou à la cinquième génération, ce qui les a contraints à l’exil. C’est
pourquoi les pieds-noirs n’aiment pas être appelés « rapatriés d’Algérie ». Ils se considèrent comme des exilés.

 



— Venons-en à vos parcours respectifs et d’abord à votre prime enfance.

 



M. P. : Jean-Louis a raison, nous sommes avant tout des êtres de mémoire. Le grand problème de l’Algérie aujourd’hui est qu’elle marche comme un aveugle dans un champ de mines, qu’elle marche résolument dans l’exaltation, dans la joie et dans la tragédie, qu’elle marche au-devant de sa mémoire. Et je pense que tu fais aussi partie de notre mémoire.

Pour en revenir à mon parcours, du côté paternel, mon grand-père était docker, comme la plupart des hommes de la Casbah. C’était aussi un érudit. Côté maternel, je suis issu d’une zaouïa à Boghari (aujourd’hui Ksar el-Boukhari), à une centaine de kilomètres au sud d’Alger. C’est là où j’ai grandi, l’engagement de mon père au FLN l’ayant conduit en prison. Je suis entré à l’école primaire à Boghari. Les communautés – musulmane, juive, chrétienne, etc. – y étaient plus délimitées physiquement et géographiquement qu’à Alger.

Je me souviens des manifestations à Alger, drapeau au vent, le jour de l’indépendance, en 1962. Je les suivais avec mon oncle alors adolescent. Je me rappelle aussi que nous allions voir mon père à Barberousse, la grande prison d’Alger. Il avait été pris par les paras de Bigeard. Ils ont fêté au champagne son arrestation et le lieutenant qui lui a mis la main dessus a été promu. Ensuite, ils l’ont affreusement torturé. Pour ne pas parler, une nuit, il a tenté de se suicider1. Il a cassé une fourchette et il s’est coupé les veines. Le jeune para de garde s’est affolé et a fait la bêtise de téléphoner à l’hôpital militaire. Les infirmiers ont emmené mon père. À partir de là, étant inscrit sur le registre, les paras ne pouvaient plus le tuer. Il était sauvé. Il échappait au pire. Car
après les effroyables séances de torture, on emmenait souvent le prisonnier dans un hélico et on le jetait à la mer…

J’ai été nourri de patriotisme, mais pas de la haine de l’autre. Mon père ne me l’a jamais enseignée. Parce qu’il était serein. Ceux qui prônent la haine de l’autre ont souvent des choses à se reprocher du point de vue de leur engagement. Le président Boudiaf, un des fondateurs et premiers dirigeants du FLN, a choqué certains en parlant français à la télévision et en disant ces mots si simples : « J’aime Paris, le Quartier latin, les cafés parisiens. » Pour un président algérien, c’était une révolution.

 



— Dans ce contexte familial et dans une époque troublée, à quoi ressemble votre enfance ?

 



M. P. : À l’école primaire, où j’ai été admis à cinq ans, nous trouvions tout naturel que le maître soit un Français. Il y avait, à Boghari, un médecin pied-noir, le docteur Dalbiez, et un médecin musulman, le docteur Benslama. Les gens allaient chez l’un ou chez l’autre. Leur choix ne devait rien à la religion, mais à leurs habitudes.

 



— Que savez-vous de l’engagement de votre père et quelle influence a-t-il eue sur votre existence ?

 



M. P. : Enfant, j’ai appris à parler sélectivement de mon père. À l’école, il n’était pas question de dire qu’il était un moudjahid ; auprès des copains, il me conférait un prestige silencieux. Avec mes deux sœurs, nous vivions la guerre de libération à travers l’absence de notre père. Mais ce n’est que plus tard que j’en ai senti véritablement l’impact. Ce souvenir n’est probablement pas étranger à la constance de mon engagement patriotique. En Algérie, il est notoire que je suis issu d’une famille de moudjahidines et fils d’un moudjahid très respecté. Je n’ai donc pas de leçon de patriotisme à recevoir. Ce qui me donne sans doute une grande liberté de ton, y compris pour ce qui est de mes amitiés françaises.

 



— Dans quelle mesure l’enfant que vous étiez avait-il conscience de vivre dans un pays en guerre civile ?


 



M. P. : Deux sociétés se côtoyaient dans la société algérienne : une société musulmane et une société pied-noir. Ma famille se situait à l’échelon le plus bas de cette société. Nous mangions de la viande tous les trente-six du mois. Ne parlons même pas du chocolat. Jusqu’à notre accoutrement qui nous disqualifiait. Ce furent des moments très durs. Nous nous sentions infériorisés. La colonisation, nous la vivions surtout au premier degré : tu fais partie de la communauté la plus pauvre, celle qui craint la police et l’armée, celle dont on arrête les hommes. Nous n’osions pas nous approcher des autres et nous nous regroupions entre nous. Vue ainsi, je pense que l’indépendance était inéluctable car elle était déjà matérialisée dans nos consciences d’enfants. Nous attendions impatiemment le moment où nous serions grands pour devenir, à notre tour, des héros.

La société pied-noir vivait, elle, un cran au-dessus. Nous observions tous cela comme une injustice profonde, même si nos regards d’enfants ne traduisaient pas cette situation en perspective politique. Je me souviens tout de même que les moudjahidine étaient pour nous des êtres un peu surnaturels. Au-dessus de Boghari, il y avait des montagnes. On nous disait qu’ils s’y trouvaient et nous avions l’impression qu’ils nous regardaient. Cela m’a rappelé L’Odyssée et les dieux de l’Olympe qui contemplent les humains et envoient de temps en temps Hermès ou Athéna pour régler les problèmes. C’était magique !

 



— Jusqu’à quel âge avez-vous vécu chez votre grand-père maternel ?

 



M. P. : En 1962, dès l’indépendance, mon père est sorti de prison. Il est venu nous chercher et nous nous sommes installés à Alger. C’est là que j’ai vécu les premiers temps de l’indépendance, les manifestations et aussi l’OAS. Nous étions sur la Rampe Valée, à côté de la Casbah et de Bab el-Oued.

 



— Jean-Louis Levet, vous êtes né en 1955 et vous passez en Algérie les huit premières années de votre existence…


 



J.-L. L. : Nous sommes partis en octobre 1964, c’est-à-dire deux ans et demi après l’indépendance. Pour moi, 1962 n’est pas une rupture. Mon père avait fait la Seconde Guerre mondiale. Fin 1943, lorsqu’il fut mobilisé, comme tous les jeunes Sétifiens de l’époque, il avait dix-sept ans et demi. Il a fait la campagne de Sicile, la campagne d’Italie, Cassino, le débarquement de Provence. Monte Cassino fut, ne l’oublions pas, l’une des batailles les plus meurtrières. C’était le maréchal Juin, un pied-noir, qui y conduisait l’armée française. L’Algérie n’étant pas alors distincte de la France, tous les jeunes d’Algérie, pieds-noirs et musulmans, furent enrôlés dans cette armée. De solides amitiés se forgèrent. Deux ans plus tard, mon père revint à Sétif, très marqué. Il n’en parla guère. Les combattants sont d’une extrême modestie. Il a eu la Croix de guerre. C’est ma mère qui me l’apprendra, lorsque j’aurai vingt-cinq ans. J’imagine pourtant à quel point cette guerre a pu le traumatiser, comme tous ceux de sa génération.

Dès son retour en Algérie, il se remit au travail et reprit ses études. Il était issu d’un milieu modeste puisque son père tenait un petit restaurant à Sétif. Dans les années 1930, mon grand-père, Désiré Levet, vivait à Bougie, un port à 120 km au nord de Sétif. Il y créa la première ligne Sétif-Bougie, d’abord en diligence, puis en bus. À force de labeur. On ne comptait pas ses heures, à l’époque. Seulement, la crise des années 1930 fut fatale à sa petite entreprise. Il reprit alors un petit restaurant à Sétif, dans le centre-ville, avec ma grand-mère Andrée. Là aussi, de très longues journées de travail, jamais de congé. Mon père n’avait pas l’intention de prendre la suite. Pendant la guerre, avec les Américains, il avait découvert le téléphone. Sa conviction était faite : c’était le grand succès de demain. Après un an d’études à Paris, où il ne connaissait personne, il se présenta au concours national des Postes, Télégraphe et Téléphone. Il fut reçu dans les premiers.

Entre-temps, il était tombé amoureux de ma mère, née à Boufarik, à quelques kilomètres d’Alger. Elle était la fille d’un paysan, Louis Terrasse, orphelin, et de Marguerite, une brodeuse de talent, aînée de trois sœurs dont elle dut s’occuper durant toute son adolescence. Après avoir été ruiné par
trois années successives de récoltes détruites par les sauterelles, mon grand-père se rendit à Sétif avec son épouse et ses deux filles, Roberte et Ghyslaine, et y trouva un emploi dans le bâtiment. Un jour, son pied droit fut broyé par la roue d’un camion sur un chantier. Je le vois, quand j’étais enfant, marcher avec sa canne, toujours droit, portant son unique costume noir, un beau visage franc au large front, au regard bienveillant, toujours souriant.

Ma mère, elle, voulait être institutrice. Elle n’avait pas encore dix-huit ans lorsqu’elle passa son brevet des instituteurs. Son premier poste était à Bordj Bou Arreridj, un bourg à 70 km de Sétif, au nord-ouest sur la route d’Alger. Une commune qui doit son importance au fait qu’elle est la porte de la petite et de la grande Kabylie. C’est donc là que mon père demanda à être nommé, à la stupeur de ses collègues qui ne savaient même pas où se situait ce coin du bout du monde, alors qu’il aurait pu obtenir Paris, Nice, Marseille, Aix ou Montpellier.

Mon père contribua à installer le téléphone dans toute la région, puis se retrouva à Sétif pour diriger le centre d’amplification, permettant de couvrir l’ensemble des hauts plateaux. Un travail à la fois technique et physiquement éprouvant. Rien à voir avec l’image exotique du pied-noir alangui dans un hamac donnant des ordres et exploitant son petit personnel. Dans les rares archives de mon père, j’ai retrouvé un vieux rapport précisant que dès 1930, un câble souterrain fut posé sur une distance de plus de mille kilomètres tout au long du parcours Oran, Orléansville, Alger, Sétif, Constantine, Philippeville et achevé sept ans plus tard.

Je me souviens de ma mère enfourchant par tous les temps son vélo le matin, pour rejoindre l’école primaire supérieure des filles, où sa classe comptait généralement plus de trente élèves, du CE1 au CM2. Et je revois les piles de cahiers bleus et rouges qu’elle corrigeait scrupuleusement chaque soir. Je n’avais que trois ou quatre ans, mais elle n’avait guère de temps à me consacrer, tout comme à ma sœur Catherine, ma cadette de dix-huit mois. De temps en
temps, elle s’interrompait, saisissait un des nombreux livres qui occupaient sa table de travail et me disait : « Tu vois, mon fils, j’essaie d’apprendre cela à mes élèves. » Je revois encore dans sa petite bibliothèque les immenses volumes de L’Encyclopédie autodidactique Quillet à la couverture vert foncé dans lesquels je trouvais tous les savoirs du monde. Des ouvrages de sept cents pages à l’écriture serrée que j’avais le plus grand mal à prendre dans mes bras. J’imagine ma mère, dans un bourg de l’arrière-pays algérien, se plonger dès dix-huit ans dans ces ouvrages. On pouvait lire dans l’une des préfaces : « Il est bon que, dans les heures graves que nous vivons, les hommes “moyens” aient à leur disposition cette somme de progrès de l’humanité, ce recueil de tentatives incessantes pour l’amélioration des conditions de la vie et de la pensée. » Je devais apprendre, beaucoup plus tard, qu’elle les avait achetés un par un au tout début de sa carrière d’institutrice, avec son petit salaire, afin de préparer au mieux ses cours, tout en aidant financièrement ses parents. Pour moi, la connaissance constituait par conséquent l’univers dans lequel il fallait entrer. Mais je commençais à mesurer les efforts considérables qu’il me faudrait déployer pour y arriver un jour. Un univers où la découverte serait sans fin. Quel voyage !

Jamais je ne l’ai entendue faire la moindre distinction entre petits musulmans, petits chrétiens, petits juifs… Ils étaient « ses élèves », ceux de la République. Un jour, quelque peu attristé de voir ma mère ainsi accaparée par sa classe, je lui déclarai que « j’aimerais pouvoir mettre ma maman dans ma poche ». À défaut de ma mère, j’avais droit à deux tranches de pain d’épices pour mon quatre-heures.

En revanche, il lui arrivait de déborder de son strict rôle d’enseignante pour voler au secours d’une gamine contrainte à un mariage forcé et prématuré, par exemple. Profitant du prestige qui était alors celui de l’institutrice, elle allait rendre visite au père pour le convaincre de renoncer à son funeste projet. Il n’était pas question qu’il puisse refuser. Elle était aussi courageuse, car il lui avait fallu affronter quatre ans auparavant une situation terrible, tout comme mon père :
à trois mois, sa première fille, Patricia, ne s’était pas réveillée un matin de printemps…

 



— Votre famille vit en Algérie depuis la seconde moitié du XIXe siècle et, il convient sans doute de le préciser, vous n’êtes pas juifs, ni d’ascendance ni de religion.

 



J.-L. L. : L’image des pieds-noirs en France s’est souvent construite à partir de films où l’on voyait essentiellement des juifs qui n’étaient d’ailleurs pas des pieds-noirs. Les rapatriés étaient des gens venus de France. C’est important. Avant, on ne les appelait pas les pieds-noirs mais les Européens d’Algérie. Certains étaient arrivés de Paris après les révolutions de 1830 et de 1848, d’Alsace dans les années 1870 – d’autres d’Italie, d’Espagne, etc. Ma famille est originaire du centre de la France. Il y a une quinzaine d’années, mon père a réalisé notre arbre généalogique en remontant à 1750, c’est-à-dire à l’époque de Louis XV. On y retrouve, par exemple, Gautier Levet. Il habitait La Chapelle-Laurent, un petit village du Cantal. Il était serrurier. Il avait épousé Isabeau Brun en 1765. Ils donnèrent naissance à Jean Levet, un cultivateur qui se maria avec Marie Denervieux, couturière. Vint ensuite Jean Levet, né en 1828, maréchal-ferrant à Vieillespesse, un petit village d’Auvergne près de Saint-Flour, qui doit de nos jours compter un peu moins de trois cents âmes.

 



— Quand les Levet arrivent-ils en Algérie ?

 



J.-L. L. : Autour des années 1870. Du côté de ma mère, les Wagner sont originaires d’Alsace, devenue allemande en 1870. Il n’était pas question pour eux d’être allemands. On leur parla de l’Algérie comme d’une terre possible. Ils tentèrent leur chance. À l’époque, il y avait un encouragement officiel à peupler cette nouvelle colonie.

Au contraire de l’Inde pour les Anglais, l’Algérie était pour la France une colonie de peuplement. Je suis issu de ces gens-là, qui sont arrivés d’abord à Alger, puis très vite sont allés dans la Mitidja. Cette plaine, dans l’arrière-pays d’Alger, s’étirait sur cent kilomètres. Les marécages y occupaient
de vastes étendues. Les Français d’Algérie qui survécurent à la malaria mirent deux ou trois générations pour en faire une plaine couverte d’orangers, de citronniers, de céréales. Ils développèrent aussi la culture du coton et du tabac. Mes ancêtres se sont ensuite installés à Sétif et dans les environs.

Mettons-nous à leur place : lorsqu’on a quitté l’Alsace, la Provence, le Massif central, le sud de l’Italie ou encore les régions pauvres de l’Espagne, que l’on a fondé une famille dans un autre pays, on devient vraiment le fils et la fille de cette terre. Pour ces gens-là, et donc pour ma famille, la France, c’était très lointain. C’était la mère de la République, censée être la Cité des Lumières, de Diderot, de Voltaire. C’était aussi un autre univers, plus développé, plus riche. On avait beaucoup d’illusions sur la France, la métropole, comme on disait. D’ailleurs, dans les environs de Sétif, les villages nommés Tocqueville, Pascal, Colbert, Ampère, Pierre Curie, Lafayette, côtoyaient les petits bourgs d’Abessa, Ain Arnat, Ain Roua, El Hassi, Bir Haddada, El Ouricia, Amoucha, etc.

 






1
Le FLN recommandait à ses militants de tenir au moins vingt-quatre heures avant de céder aux tortionnaires.
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